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Chers amis, 
Voici votre Lettre d’hiver. 
Celle qui ouvre la nouvelle année, pour laquelle nous vous souhaitons joies, bonheur et bonne 

santé. 
La santé de notre Cercle, en attendant, se porte bien, puisqu’il rassemble de plus en plus 

d’adhérents, dont le nombre vient de dépasser les 200, en cette fin d’année ! Preuve du dynamisme 
de nos équipes et de l’intérêt que suscite notre association auprès de nombreux passionnés. 
Souhaitons que les derniers entrants y trouvent rapidement les nourritures qu’ils sont venus chercher, 
et qu’ils apportent, à leur tour, leur contribution aux échanges et idées qui doivent continuellement 
enrichir nos activités. 

Activités dont la matière première reste nos conférences mensuelles. Vous trouverez, en ces 
pages, pas moins de trois d’entre elles résumées, avec toujours autant de talent, par notre amie Anne 
Hugot Le Goff. Elles vous entraîneront, avec une touche de « fantasmagorie », vers un possible 
« nirvâna », grâce avant tout aux « interprètes wagnériens ». 

Interprètes dont nous venons de perdre l’une des figures marquantes, en ce début d’année. 
Nous savons tous à quel point Theo Adam a porté vers les sommets l’art wagnérien. La grande 
cantatrice Nadine Denize nous a adressé un petit texte, que vous lirez ici, évoquant ses souvenirs, 
lorsque leurs routes se sont croisées, sur quelques scènes légendaires. Nous aurons certainement 
l’occasion de réentendre la voix de Theo Adam lors de notre soirée musicale de juin, consacrée, par 
notre ami Clym, assisté de notre présidente, Annie Benoit, au rôle de Wotan, dont il fut l’un des grands 
interprètes. 

En attendant, nous aurons, dès ce 19 février, l’occasion de rencontrer un autre serviteur de 
l’œuvre de Wagner. Le scénographe Richard Peduzzi, complice de toujours du metteur en scène Patrice 
Chéreau, compléta, avec celui-ci et le chef d’orchestre Pierre Boulez, la fameuse équipe française 
protagoniste du Ring du centenaire de Bayreuth, en 1976. Il viendra échanger avec nous dans le cadre 
des Rencontres du Cygne. 

Voilà de quoi bien démarrer cette année 2019, que nous vous souhaitons, une fois encore, riche 
d’expériences et de rencontres wagnériennes. 

Musicalement vôtre, 

Le Cygne 

 
© Hansjoachim Mirschel 

Theo Adam nous a quittés le 10 janvier 2019 
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Le Billet de Clym 
Je souhaite à tous mes amis du Cercle une 

belle année 2019, pleine de joies diverses et de 
belle musique. J’ai reçu une carte de vœux très 
sympathique de la grande cantatrice Gwyneth 
Jones, qui fut, à Bayreuth, en 1976, une magni-
fique Brünnhilde, dans le Ring de Patrice 
Chéreau et Boulez. Les grands moments ne 
s’oublient jamais. 

Avec notre présidente, Annie Benoit, nous 
ferons, tous les deux, cette année, une soirée où 
nous évoquerons tous les meilleurs chanteurs 
qui ont interprété le rôle essentiel de Wotan 
dans la Tétralogie.  

Un souvenir amusant : J’ai emmené à 
Bayreuth mon petit-fils Eliyas quand il avait 9 
ans ! À la rentrée, la maîtresse du lycée demande 

aux enfants ce qu’ils 
avaient fait pendant 
les vacances. Eliyas 
dit : « Je suis allé à Bay-
reuth, et j’ai vu des 
opéras de Wagner. » À 
la fin de la classe, la 
maîtresse dit à Eliyas : 
« Si tu commences à 
mentir à 9 ans, c’est 
très mal !! » 

À bientôt. 

CLYM 

Déjeuner amical de fin d’année 
Le 1er décembre 2018, Les Noces de Jeannette à Paris 

À nouveau cette année, une cinquan-
taine de Wagnériens parisiens se sont retrou-
vés dans le même restaurant que l’an dernier 
pour un déjeuner très apprécié pour sa 
gastronomie, dans un décor qui a gardé son 
lustre centenaire. Le restaurant, Les Noces de 
Jeannette, se trouve tout proche de l’Opéra 
Comique. L’amitié régnait sur toutes les 
tables, mais aussi la gaité, et même du 
sérieux ! 

Nous comptons bien renouveler, fin 
2019, cette sympathique rencontre, qui 
permet aux anciens adhérents d’accueillir les 
nouveaux à leur table ! 

ANNIE BENOIT 
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Anne et Terry 

très élégants 
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Bruno et Stephan 

dans une conversation passionnée 
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Colette et Ninon 

toujours là pour nos activités 
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Wotan par Clym 
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Les membres du comité en pleine récréation 

Alain, Chantal, Annie et Clym 
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Les Rencontres du Cygne : Richard Peduzzi 
Mardi 19 février 2019 à 19h00, Hôtel Bedford 

Pour les Wagnériens, le nom de Richard Peduzzi restera toujours associé au Ring du centenaire, 
en 1976, à Bayreuth, comme décorateur, avec la mise en scène de Patrice Chéreau et la direction de 

Pierre Boulez. Richard Peduzzi a accepté de nous faire revivre les 
grands événements qui ont jalonné sa vie d’artiste. Il se définit 
comme architecte, peintre, dessinateur, décorateur de théâtre.  

C’est en 1967 qu’il rencontre Patrice Chéreau, dont il restera 
le scénographe de tous les spectacles, tout en continuant à 
coopérer avec d’autres metteurs en scène de théâtre, dont Luc 
Bondy. Sa notoriété lui vaut d’être nommé à de hautes 
responsabilités. De 1990 à 2002, il devient directeur de l’École 
nationale supérieure des arts décoratifs, puis directeur de 
l‘Académie de France à Rome (villa Médicis), de 2002 à 2008. Il a 
assuré la restauration et l’architecture intérieure, ainsi que la 
muséographie, de la bibliothèque du palais Garnier. 

Sa collaboration avec Patrice Chéreau laisse des souvenirs 
inoubliables : De la maison des morts, opéra de Janáček, 

programmé en 2007 au Festival d’Aix-en-Provence, sous la direction de Pierre Boulez, Tristan et Isolde, 
en décembre 2007, dirigé par Daniel Barenboim pour l’ouverture de La Scala de Milan, puis surtout 
Elektra de Richard Strauss, dirigé par Esa-Pekka Salonen, leur ultime collaboration, en juillet 2013. 

Nous vous proposons de nous retrouver, après cette rencontre, autour d’un apéritif-cocktail. 

ANNIE BENOIT 

Disparition de Theo Adam 
Une grande voix s'est éteinte, le 10 janvier 

2019, à Dresde, celle de Theo Adam, qui restera 
l'interprète inoubliable du rôle de Wotan, dans 
La Walkyrie, et de Gurnemanz, dans Parsifal. En 
décembre 2016, il a fait ses adieux dans le rôle 
de l'ermite du Freischütz, au Semperoper, à 
Dresde, où il commença sa carrière, et où il était 
né. 

En 1967, j'étais en troupe à l'Opéra de 
Paris, et mon tout premier rôle wagnérien fut 
Siegrune, dans Die Walküre, à l’occasion des 
adieux de Hans Hotter. Inoubliable… Puis, pour 
les représentations suivantes, nous eûmes le 
jeune Wotan de Theo Adam. Et là, je découvris 
une voix somptueuse, avec un phrasé 
remarquable, le phrasé de la grande école 
wagnérienne ! 

J'ai retrouvé Theo Adam en 1975, à 
Orange, aux côtés de Leonie Rysanek, Birgit 
Nilsson… sous la direction de Rudolf Kempe.  

Par la suite, ma carrière me conduisit à 
Munich, où je le retrouvai pour Parsifal, dans le 
rôle de Gurnemanz, puis à Vienne, à nouveau 
dans Die Walküre. 

L'homme était simple, d'une grande 
gentillesse, affable avec la jeune collègue que 
j'étais. Grande classe ! Un géant est parti, mais 
tellement présent et inoubliable par sa 
personnalité exceptionnelle. 

NADINE DENIZE 
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Richard Peduzzi 

parle de Wagner en 2013 
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Nadine Denize et Theo Adam 

lors d’une répétition de La Walkyrie 

en 1975 à Orange 
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De l’amour-passion au nirvâna 
dans Tristan et Isolde 

Conférence donnée par Jean-Jacques Velly, 
le 24 septembre 2018, au Cercle National Richard Wagner – Paris 

Dites « grand amour », on vous répondra 
« Tristan et Iseut ». Tristan und Isolde, donc, de 
Richard Wagner, œuvre centrale dans la carrière 
du musicien, qui succède à une longue période 
de recherche théorique, durant laquelle il ne 
composait plus, et à la parution d’Opéra et 
Drame (1851). En outre, cette période charnière 
voit naître, tout à la fois, la passion de Wagner 
pour Schopenhauer et… pour Mathilde 
Wesendonck ! 

Mais, de quel amour parle-t-on ? 
En 1857, Wagner est sur le point de passer 

au troisième acte de Siegfried (qu’il va 
abandonner pendant douze ans), mais il n’arrive 
pas à composer le grand duo d’amour du 
troisième acte entre Siegfried et Brünnhilde. Dès 
1854, il avait découvert Le Monde comme 
volonté et comme représentation, oubliant son 
cher Feuerbach pour Schopenhauer et sa 
volonté de dépasser le désir sexuel… Cependant, 

il écrira plus tard qu’à 
force de relire Scho-
penhauer, il était 
enclin à corriger le 
système de pensée du 
philosophe, et à voir, 
au contraire, l’amour 
charnel comme une 
voie vers l’apaise-
ment de la volonté. 

En 1854, Wag-
ner écrit à Liszt : 
« N’ayant jamais 
connu le vrai bonheur 
de l’amour, je veux 

élever à ce rêve un monument ». Par la suite, il 
compose Tristan très vite, entre 1857 et 1859, en 
suivant sa méthode de travail habituelle : 
d’abord le livret, puis la partie de chant avec 
piano, puis l’orchestration. Entre-temps, 
Mathilde était entrée dans sa vie. Ils se 
connaissaient déjà depuis plusieurs années, leur 
relation ayant duré dix ans, de 1852 à 1863. C’est 
en 1857, au moment où les Wagner s’installent 
près des Wesendonck à Zurich, que leur relation 
évolue vers une collaboration ; Wagner lui 

soumet son travail, et ils composent ensemble 
les Wesendonck-Lieder, pour lesquels Wagner 
écrit la musique sur des poèmes de la jeune 
femme, même s’il a « oublié », assez peu 
élégamment, de citer son nom lors de la 
publication de la partition. Sa passion pour 
Mathilde va donc à l’encontre de son 
pessimisme schopenhauerien. En écrivant La 
Walkyrie, Wagner truffe sa partition de petits 
messages amoureux cachés. Quand, au milieu de 
l’année 1858, la liaison (restée platonique, sem-
ble-t-il) est décou-
verte, Wagner part à 
Venise, où il va finir le 
deuxième acte de 
Tristan, avant de 
s’installer à Lucerne, 
où il compose le troi-
sième acte, avec le 
renoncement et la 
transfiguration d’Isol-
de, comme sous l’ef-
fet d’une nécessité 
impérieuse. 

Dans ses lettres 
d’amour à Mathilde, 
Wagner parle déjà de mort : « mourir avec toi ». 
C’est qu’il a découvert, toujours à travers 
Schopenhauer, certains aspects du bouddhisme. 
[NDLR : Je me demande ce que Schopenhauer 
pouvait bien savoir du bouddhisme. N’oublions 
pas que l’ère Meiji n’a commencé qu’en 1868 ; 
rien ne sortait du Japon encore sous la botte du 
shogunat Tokugawa ; pas grand-chose ne sortait 
non plus de Chine. Restait donc l’Inde, où il fallait 
être un spécialiste de ce qui ne s’appelait pas 
encore l’ethnologie pour faire la part entre 
l’hindouisme polythéiste et le bouddhisme.] Au 
départ, Schopenhauer voyait dans le 
bouddhisme une religion pessimiste et nihiliste. 
Dans les éditions ultérieures, il corrigera 
cependant certaines erreurs. Wagner a lu aussi, 
heureusement, le linguiste Eugène Burnouf, un 
des pères des études bouddhiques modernes. 
Et, on le sait, il a envisagé d’écrire un opéra 
bouddhiste, Les Vainqueurs, qui devait se passer 
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Mathilde Wesendonck 
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Arthur Schopenhauer 
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au nord de l’Inde. Vingt ans plus tard, il dira 
qu’une partie des Vainqueurs a été réutilisée 
dans Parsifal. 

D’après Serge Gut, Tristan est l’amour, 
Isolde est la mort, et tous deux sont enveloppés 
dans le nirvâna. Le mot « und », dans le titre, est 
très important. Dans le 
duo d’amour du 2e acte, 
Isolde évoque ce « petit 
mot plein de douceur. 
Sans lui, la mort serait 
donnée à Tristan au 
travers de la vie 
d’Isolde ». C’est le phil-
tre qui, en déclenchant 
l’amour-passion, permet 
d’accéder à l’universel ; 
son accomplissement, 
c’est le nirvâna. Ainsi, 
Wagner écrit encore en 
juillet 1858 : « Vouons-
nous à cette belle mort 
qui enveloppe et apaise 
tous ces désirs. Mourons 
bienheureux avec un 
regard lumineux et 
calme ». Notons qu’après l’automne 1858, il ne 
sera plus question de mort chez Wagner, qu’elle 
soit solitaire ou en couple… 

Pour les hindouistes, on retrouve cette 
même notion avec le moksa (ou libération), 
terme d’un long parcours qui permet enfin 
d’échapper au cycle des réincarnations. Mais on 
est très loin du désir de mort de Tristan, qui n’a 
rien à voir avec le nirvâna et son état de sérénité, 
de suprême disparition du désir et de dissolution 
dans le monde. [NDLR : La libération du corps 
dans le nirvâna succéde à de nombreuses 
existences consacrées aux bonnes œuvres, au 
nombre desquelles on ne compte pas l’adultère, 
pratiqué allègrement par le Maître comme par 
ses personnages…] 

Denis de Rougemont, dans son ouvrage 
L'Amour et l'Occident, réédité de multiples fois 
entre 1939 et 1972, analyse deux formes 
d’amour : l’Éros et l’Agapè. Éros, c’est l’amour-
passion, la tension inassouvissable et inassouvie, 
la recherche sans fin, dont l’auteur trouve une 
parfaite illustration dans le mythe de Tristan, 

depuis les troubadours du XIIe siècle jusqu’à 
Wagner. Tristan aime ce qui le fait souffrir ; il 
n’aspire à aucun repos. L’Éros ne peut trouver 
son accomplissement que dans la mort, alors 
que, dans l’Agapè, ou l’amour-possession, on 
aime l’autre et non pas l’amour en soi, qui est 

assouvi. Denis de 
Rougemont en fait le 
fondement de la civili-
sation occidentale. Il 
s’intéresse au mani-
chéisme, né en Perse au 
IIIe siècle, dans lequel 
l’âme – émanation de la 
déité « bonne » – est 
prisonnière du corps, qui 
est une émanation de la 
déité « mauvaise ». Le 
désir de mort n’est donc 
que la volonté de libérer 
l’âme de ce corps-pri-
son. On retrouve cette 
notion chez les Catha-
res ; de même, les 
troubadours chantant 
l’amour courtois idéa-

lisent l’inassouvissement, donc la mort et la 
libération de l’âme. 

À l’automne 1858, Wagner doit finir son 
opéra, mais son rapport à la mort s’est inversé. Il 
voit la mort débouchant sur une autre vie. Il est 
intéressant de rappeler que, pour un concert, 
Wagner composa une fin au prélude initial en 
reprenant le thème de la « transfiguration », ce 
qui laisserait entendre que le destin d’Isolde 
était déjà annoncé depuis le début. Qu’arrive-t-
il réellement à Isolde, dans cet ultime et 
magnifique Liebestod ? Rien n’est très clair… ce 
qui ouvre un large champ des possibles à tous les 
metteurs en scène ! 

ANNE HUGOT LE GOFF 

Jean-Jacques Velly est docteur en Histoire de la 
musique et Musicologie, actuellement Maître de Recherche 
à la Sorbonne. Il a collaboré (en ce qui concerne le 
traitement orchestral) au livre de son directeur de thèse, 
Serge Gut, Tristan et Isolde - L'amour, la mort et le nirvâna ; 
cet ouvrage, très accessible pour un large public, est l’un 
des rares livres sur Tristan écrit en français. 

 
© DR 

C’est le philtre qui, en déclenchant l’amour-passion, 

permet d’accéder à l’universel ; 

son accomplissement, c’est le nirvâna 

Tristan and Isolde, John Duncan (1912) 
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Les interprètes wagnériens d’aujourd’hui : 
déclin ou apogée 

Conférence donnée par Christian Merlin, 
le 14 octobre 2018, au Cercle National Richard Wagner – Paris 

 « Ah, c’était bien mieux avant ! » - « Ben 
oui, de toutes façons, on n’a plus de chanteurs 
wagnériens ». On a entendu ça, il y a quelques 
années, à propos du chant français ; on l’entend 
à propos de Verdi. Pourquoi les amateurs 
d’opéra (et tout particulièrement d’opéra 
wagnérien) se complaisent ils dans une dystopie 
passéiste ? À vivre avec le passé, on oublie qu'il 
y a de très belles choses aujourd'hui, et qu’il y en 
aura d’autres demain. Peut-être peut-on 
l’expliquer par la prégnance de nos jeunes 
années, quand on a découvert l’opéra, sur la 
scène ou sur le tourne-
disques. On ne trou-
vera jamais aussi bien 
que ceux qui nous ont 
fait toucher au bon-
heur de la musique. Et, 
quand on est habitué à 
un type d'interpréta-
tion, on a tendance à 
s’y tenir. [NDLR : mon 
père écoutait un 78 
tours de Georges Thill 
avec, sur une face 
– l’autre étant consa-
crée au grand air 
d’Alceste –, le récit du 
Graal. Il m’a fallu du temps pour accepter de 
l’écouter… chanté en allemand]. Avec beaucoup 
de superbes extraits, ainsi que d’autres, pour 

nous faire rire (ou 
pleurer), venant en 
droite ligne de la petite 
boutique des horreurs, 
Christian Merlin a su 
nous persuader qu’une 
telle position est 
absurde… 

L'écoute à l'a-
veugle, que Christian 
Merlin a pratiquée, en 
particulier, à La tribune 
des critiques de dis-
ques, amène à l’humi-
lité : que de fois ont 

été éliminées des ver-
sions censées être de 
référence. L'histoire de 
l'interprétation se re-
nouvelle sans cesse.  

Si cependant on 
veut croire à un « âge 
d'or wagnérien », il se 
situerait dans les an-
nées 20-30. La figure 
de Lauritz Melchior, 
colosse à la voix aussi 
gigantesque que lui-
même, mais aussi éga-
le, homogène, ronde, 
jamais criarde, a im-
mortalisé le prototype du ténor héroïque. Avec 
Kirsten Flagstad, ils ont formé un couple 
inoubliable. Mais, dès la génération suivante, les 
successeurs ont semblé plus faibles. C’est 
Wolfgang Windgassen qui a fait les beaux jours 
de Bayreuth dans les années 50-60 ; Wieland 
Wagner prétendait que, sans lui, Bayreuth aurait 
dû fermer. Pourtant, on entend ses limites (nous 
écoutons la même scène de la forge de Siegfried 
avec les deux interprètes). Venu d’une troupe où 
il chantait les ténors lyriques, Windgassen n’était 
pas réellement un ténor héroïque. À part lui, on 
entendait beaucoup Hans Beirer, qui chantait 
partout, y compris à Paris, et qui nous semble 
maintenant insupportable. Et on peut considérer 
qu’Astrid Varnay et Martha Mödl étaient 
comparables à Flagstad, car, ce qu’elles 
pouvaient perdre en puissance, elles le 
gagnaient en subtilité.  

S’il faut parler d’un âge de maillechort, ce 
serait les années 70-80. Le Ring mis en scène par 
Patrice Chéreau, par exemple, qui a renouvelé la 
vision de l’opéra, souffre d'une insuffisance de 
chanteurs. Le séduisant Peter Hofmann à été 
utilisé comme ténor héroïque sans en avoir les 
possibilités. 

Et maintenant ? Dominique Meyer, qui 
dirige, depuis huit ans, l'opéra de Vienne, dit 
qu’il est actuellement très difficile de trouver des 
chanteurs verdiens, mais que ça n'est pas le cas 
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Kirsten Flagstad 

un couple inoubliable 

 
© DR 

Lauritz Melchior 

prototype du ténor héroïque 
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Wolfgang Windgassen 

a fait les beaux jours de Bayreuth 
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pour les wagnériens. Qui ne voit que Jonas 
Kaufmann et Anja Harteros prendront part 
parmi les couples mythiques, aux côtés de 
Melchior-Flagstad ? On regarde la scène de la 
chambre dans le Lohengrin de Munich : 
présences incandescentes, maîtrise du style, 
intelligence de l'incarnation, caractérisation 
vocale et scénique, formés chez Mozart, ils ont 
tout. Jonas Kaufmann incarne la « voix 
allemande » selon Wagner. Klaus Florian Vogt, 
avec son émission blanche, céleste, est son exact 
opposé ; il faut une certaine accoutumance pour 
l’apprécier. Voilà deux voix aux identités très 
particulières. L’un excellera à caractériser un 
personnage tourmenté (comme chez Claus 
Guth, par exemple) ; l’autre, un être plus 
surnaturel, plus évident dans des mises en scène 
traditionnelles. Que diable, pourquoi choisir ? 

Si, maintenant, on s’intéresse aux voix 
graves, on rencontre, à 
nouveau, des voix avec 
une science des nuan-
ces et du texte, venues 
du lied, comme Die-
trich Fischer-Dieskau, 
mais sans avoir cette 
accentuation excessive 
des consonnes qui le 
caractérisait : Matthias 
Goerne, Christian Ger-
haher. Cette éducation 
de la mise en valeur du 
mot et de la musicalité, 
apprise par le lied, est 
indispensable pour Wag-
ner. Un domaine où, 
oui, il y a un manque, c’est celui des basses 
profondes, celles qui possèdent le mi grave du 
Grand Inquisiteur. Mais nous avons de 
magnifiques basses chantantes, comme René 
Pape, qui n'a pas le déploiement sonore de Kurt 
Moll, mais une noblesse vocale inégalable (scène 
du troisième acte de Tristan).  

Et les orchestres ? Là, il faut rappeler qu’il 
n'y a pas d’esthétique normalisée, et qu’à toutes 
les époques, il y a eu des interprétations très 
différentes. Dans les années 60, Hans 
Knappertsbusch était lourd, et Clemens Krauss 
rapide. Actuellement, Christian Thielemann 
s’inscrit dans le sillage de Karajan, et donne un 
Wagner très germanique, avec un son large et 
dense. Quand il arrive à Paris, Philippe Jordan a 
le projet de monter un Ring, absent de l’Opéra 
depuis 1957. Il va, au contraire, plutôt que de 
contraindre l’orchestre à aller au rebours de ses 
qualités, exploiter la personnalité sonore 
française, donnant ainsi un Wagner plus léger, 

plus lumineux, plus poétique. Une fois encore, 
pourquoi ne pas apprécier ces deux 
interprétations ? 

Et puis, il y a ceux qui ont toutes les 
qualités à la fois, comme Kirill Petrenko, que 
nous avons vu à Lyon, et qui va succéder à Sir 
Simon Rattle à l’Orchestre philharmonique de 
Berlin. Tout jeune, à Meiningen (où dirigea Hans 
von Bülow), Petrenko a assumé son premier 
Ring. Introverti, refusant d’assurer plus de 
cinquante représentations par an pour ménager 
sa santé physique et mentale, il réunit toutes les 
qualités : sensuel et intellectuel, délivrant un son 
à la fois détaillé et global, fanatique du détail, 
mais donnant une grande impression de liberté 
au concert… Pour le moment, il a très peu 
enregistré, mais on peut le retrouver sur 
internet, au Digital Concert Hall. 

ANNE HUGOT LE GOFF 

Christian Merlin est né en 1964. Agrégé d’allemand, 
docteur en études germaniques et titulaire de l’habilitation 
en musicologie, il est critique musical au Figaro, chroni-
queur sur France Musique, conférencier au Théâtre des 
Mathurins et auteur de plusieurs livres, parmi lesquels : 
Wagner mode d’emploi (éd. Premières Loges), Au cœur de 
l’orchestre (éd. Fayard), Les Grands chefs d’orchestre (éd. 
Buchet-Chastel), Le Philharmonique de Vienne (éd. Buchet-
Chastel). 

 
© picture-alliance/dpa 

Kirill Petrenko 

il réunit toutes les qualités 

 
© Monika Rittershaus 

Anja Harteros et Jonas Kaufmann 

prendront part parmi les couples mythiques 

 
© René Pape 

René Pape 

magnifique basse chantante 
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Adorno, critique de la 
« fantasmagorie » wagnérienne 

Conférence donnée par Dorian Astor, 
le 18 novembre 2018, au Cercle National Richard Wagner – Paris 

Theodor W. Adorno (1903-1969) est l’un 
des principaux représentants de l’École de Franc-
fort, dite de la « théorie critique », qui a réuni un 
certain nombre d'intellectuels allemands – entre 
autres, Max Horkheimer, Theodor W. Adorno, 
Walter Benjamin, Herbert Marcuse, Jürgen 
Habermas – fortement influencés par le mar-
xisme, mais aussi par la psychanalyse, et sou-
cieux d’utiliser la philosophie comme une arme 
contre le capitalisme. Mais, Adorno est aussi 
musicien (il a étudié avec Alban Berg), compo-
siteur et musicologue. Il produira de nombreux 
textes sur la musique, en particulier sur Gustav 
Mahler, Alban Berg, la musique de 
cinéma… Et ce fameux Essai sur 
Wagner, que Dorian Astor va tenter 
de nous décrypter ! 

Il faut dire qu’Adorno est à 
demi juif, qu’il a vécu l’expérience 
traumatisante de la montée du 
nazisme, qui l’a conduit à émigrer en 
Grande-Bretagne, puis aux États-Unis 
(c’est là qu’il découvrira, avec 
horreur, la musique industrielle de 
Hollywood…). Si l’Essai sur Wagner a 
été primitivement rédigé entre 1937 
et 1939, il n’a été publié, après 
révision, qu’en 1952. Entre les deux, il y a eu 
Auschwitz… Et, « écrire un poème après 
Auschwitz est barbare », nous dit Adorno. 
Comment ne pas voir en Wagner un des pères du 
nazisme ? 

Adorno se situe dans la lignée de la criti-
que nietzschéenne (c'est-à-dire qu’il réduit le 
Wagner de la maturité au statut d’histrion nihi-
liste), mais avec encore plus de violence, et 
l’apport marxiste en sus. Il nous interroge sur les 
raisons pour lesquelles nous aimons Wagner. 
Raisons ? La « théorie critique » propose une 
vision pessimiste de cette rationalité occiden-
tale, et de ses prétentions à la totalité. La raison 
serait devenue une arme idéologique de 
pouvoir.  

Dans Dialectique de la Raison, écrit avec 
Max Horkheimer, apparaît la notion d'industrie 
culturelle. L'œuvre d'art à été rabaissée au rang 

de marchandise, c'est pourquoi nous la désirons 
et elle devient « fétiche ». Marx a dénoncé le 
« fétichisme de la marchandise ». Le plaisir que 
prenaient tous ceux qui se pressaient pour 
écouter Toscanini n’était-il pas accru par le prix 
du billet ? Le caractère fétiche de la musique 
s’accompagne nécessairement de la régression 
de l'écoute. 

Voyons, thème par thème, la critique de 
Wagner, selon Adorno : 

1) Son positionnement social et racial. 
Dans les premiers opéras, l’exigence d'ascèse 
morale s’accompagne d’une pulsion de destruc-

tion. Rienzi, en prétendant défendre 
la plèbe, veut convertir tout le peuple 
à la vertu : ce mélange de suffisance 
et de pompe est annonciateur du 
nazisme. Ce qui s’oppose à l’ordre est 
coupable et doit être détruit, le 
Capitole de Rienzi, comme plus tard 
le Walhalla. En réclamant la pitié, 
Siegmund le révolté reconnaît impli-
citement l'ordre établi. Le concept 
omniprésent de « lignée » peut se 
relier à l'antisémitisme de Wagner, 
non seulement exprimé dans ses 
écrits, mais aussi transparaissant 

dans la vie courante, par exemple dans ses rela-
tions avec son chef (et ami) Hermann Levi, qu’il 
traitait avec un mélange d'humour et de mépris. 
La vocation métaphysique du juif serait son 
auto-anéantissement ; c’est le concept que l'on 
retrouve chez Heidegger. 

2) La recherche de l’approbation du public 
et l’utilisation du leitmotiv. (Dans ces deux 
chapitres, et les suivants, c’est le musicologue 
qui écrit, plus que le politique). L'approbation du 
public, Wagner, qui a, en réalité, l’âme d’un 
dilettante, la cherche dans le geste du chef tout 
puissant, mais c’est une autorité vide qui traduit 
l’impuissance : en battant la mesure, le chef bat 
le temps vide. Il ne s'adresse qu’à un public de 
bourgeois divertis. Car, en inventant cette inau-
thenticité du leitmotiv, Wagner a remplacé le 
thème par une combinaison d'idées fixes. La 
symphonie force le temps qu'elle maîtrise, alors 

 
© Suhrkamp 

Essai sur Wagner 
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que Wagner se soumet au temps : il ne domine 
pas le temps comme Beethoven, il ne le remplit 
pas comme Schubert, rien ne se passe. Par 
exemple, dans le prélude de Tristan, c’est tou-
jours la même chose qui enfle et désenfle sans 
aller nulle part. C’est un univers musical immo-
bile, et même régressif. La mélodie infinie ne fait 
que raccorder des petits motifs sans que la 
mélodie ne se développe organiquement. Cette 
faillite se traduit par le besoin des commen-
taires, puisque, au lieu d'incarner la vérité 
psychologique d'un personnage, il faut mettre 
dans sa bouche un récit écrit par l'auteur. 

3) Sonorité orchestrale et timbres. Sur ce 
plan strictement orchestral, Adorno est (pres-
que) admiratif. Si le discours est régressif, le 
progrès est dû à l'orchestre. La dissonance est au 
seuil de s'émanciper de l’harmonie, mais au seuil 
seulement. Wagner n’atteint pas le stade décrit 
par Schönberg où l’on ne peut plus parler de 
dissonance, puisque la consonance même a 
disparu. Si la dissonance est un désir inassouvi, 
Wagner en est réduit à la « douce souffrance », 
et au plaisir de l'inassouvissement. Au sein de 
l’orchestre, chaque instrument perd sa 
caractéristique individuelle. Ce qui, sur le plan 
politique, veut dire que chaque ouvrier 
(instrumentiste) perd son identité au profit de 
l'émanation d'un génie solitaire, le chef, le 
compositeur… C’est une dissimulation de la 
division du travail. On oublie que l'œuvre d'art 
est, aussi, fabriquée par des dizaines d’anony-
mes. Ces travailleurs sont réduits à un état de 
chose : ils sont réifiés. On dissimule la produc-
tion sous l'apparence du produit : c'est ce 

qu’Adorno, à la suite de Marx et de 
Benjamin, appelle « Blendwerk », 
« fantasmagorie ».  

La fantasmagorie, où il ne se 
passe rien, transforme le temps en 
espace. De même que la culture 
bourgeoise a figé le temps dans la 
pierre à travers l’architecture hauss-
mannienne, Wagner l’a figé dans le 
culte de la sonorité pure, alors que 
c’est par la vision que passe la con-
naissance. Cette annihilation du 
temps oblige le compositeur, pour 
qu’il « se passe quelque chose », à 
introduire une composante épique, 
donc à recourir aux mythes, qui sont 
survalorisés par rapport à l’histoire. 

Le Venusberg, dans toute sa fausseté, est une 
représentation du monde de Wagner. Le rebelle 
de Dresde a régressé vers la fantasmagorie, celle 
de la révolution manquée, parfaitement incar-
née par Wotan. D’ailleurs, dans les spectacles 
populaires de fantasmagorie, on plonge le public 
dans le noir… comme à Bayreuth. Derrière la 
prétention à l'universalisme se cache le nihi-
lisme : plus on prétend aspirer à une grande 
union communautaire, plus, en réalité, on se 
replie sur un individu isolé ; or, seul un individu 
isolé peut se laisser mener docilement au sacri-
fice de soi. C’est cette pulsion de destruction qui 
conduira à Auschwitz… L'œuvre d'art totale est 
totalitaire. 

Nietzsche reproche justement à la 
musique de Wagner l'annihilation de la volonté. 
Selon Anaximandre – et Nietzsche –, toutes 
choses doivent expier leur injustice en sombrant 
à nouveau dans le néant dont elles sont nées… 

ANNE HUGOT LE GOFF 

Dorian Astor, ancien élève de l’École normale 
supérieure de Paris, où il a obtenu une agrégation 
d’allemand, est aussi philosophe et musicien, puisqu’il a 
étudié le chant, en tant que contreténor, dans la classe de 
Udo Reinemann ; il a d’ailleurs chanté, en tournée, King 
Arthur de Purcell. Il se consacre maintenant à l’écriture (les 
biographies de Lou Andreas-Salomé et de Friedrich 
Nietzsche, et l’essai Nietzsche. La détresse du présent, chez 
Gallimard) et à la dramaturgie : Il est l’auteur de deux 
livrets, Chantier Woyzeck, créé en 2014, et Orphée, opéra 
pour enfants, qui sera créé en 2019 à Toulouse. En 2016, il 
a publié l'essai Deviens ce que tu es. Pour une vie 
philosophique (éd. Autrement) et, en 2017, dirigé l'édition 
du Dictionnaire Nietzsche (coll. Bouquins chez Robert 
Laffont). 

 

 
© Jeremy J. Shapiro 

L’École de Francfort en 1964 à Heidelberg 

Adorno, à droite, serrant la main à Max Horkheimer 

Jürgen Habermas derrière à droite (la main dans les cheveux) 
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Conférences 
Hôtel Bedford, Salon Pasquier, 17 rue de l’Arcade, Paris 8e 

(sauf indications contraires) 
 

> dimanche 10 mars 2019 à 15h15 < 
Richard Wagner et les poètes du Moyen Âge, par Gloria Curé 

Les poètes du Moyen Âge, germaniques, et, plus largement, européens (trouvères, troubadours, 
minnesingers), ont inspiré à Wagner plusieurs de ses opéras : Tannhäuser, Les Maîtres chanteurs, 
Tristan, Parsifal. Cette conférence se propose de mieux faire connaître ces poètes, et d’étudier la place 
que leur accorde Wagner dans ses opéras, certains y devenant même de véritables personnages. 

Après des études de lettres et de linguistique à la Sorbonne, Gloria Curé fait une carrière de 
professeur dans l’enseignement secondaire et à l’Institut de Formation des Maîtres. Elle a suivi les 
séminaires de littérature médiévale du Collège de France, et a participé à des recherches en 
linguistique appliquée pour l’Institut pédagogique national. Elle est agrégée de L’Université. 

 
> lundi 15 avril 2019 à 20h00 < 

Richard Wagner dans le cinéma de Visconti, par Jean-François Pioud 
Metteur en scène de cinéma, de théâtre et d’opéra, Luchino Visconti est un artiste hors normes. 

Ludwig (1973), film que beaucoup de Wagnériens connaissent, est probablement l’une de ses 
créations les plus flamboyantes. Cinéaste de la décadence, Visconti cache, derrière des décors 
somptueux, une œuvre qui interroge l’Histoire. La musique, l’opéra sont quasiment présents dans tous 
ses films, et, si Wagner se livre dans Ludwig, il traverse, directement ou indirectement, d’autres films 
du cinéaste italien. La conférence se propose de présenter comment la musique et, plus précisément, 
l’opéra sont à l’œuvre dans les films de Visconti, d’une part, et sa méthode pour représenter Richard 
Wagner, d’autre part. Il sera fait appel à de nombreux extraits de films. 

Jean-François Pioud est diplômé de l’école de cinéma Louis Lumière à Paris, et a exercé des 
responsabilités dans la production télévisuelle. Il a été conseiller pour l’exposition Montmartre, décor 
de cinéma (Musée de Montmartre, 2017), et a écrit un essai pour le catalogue : Montmartre, acteur de 
cinéma. Il vient de terminer une étude sur Baisers volés de François Truffaut (parution fin 2018, éd. 
Gremese). Membre du CNRW depuis 1986, il en a été secrétaire général de 2003 à 2012. Il est membre 
de l’Association Française de Recherche sur l’Histoire du Cinéma. 

 
> lundi 13 mai 2019 à 20h00 < 

Le wagnérisme en France – César Franck et les autres, par Jean-Paul Bettendorff 
Le wagnérisme est une notion française qui a fortement imprégné l’esthétique musicale aux 

débuts de la Troisième République. En 1871 est créée la Société Nationale de Musique, chargée de 
défendre l’« Ars Gallica », l’Art français. Le jeune régime républicain inscrit les anciennes légendes 
celtico-gauloises aux programmes scolaires, ce qui explique l’enthousiasme des Français pour Wagner. 
César Franck se laissera entraîner dans le maelstrom wagnériste, tout comme d’autres compositeurs 
français de son sillage, comme Lalo, Chabrier, Massenet, Fauré ou encore d’Indy, Chausson, Duparc, 
Ropartz et Lekeu. Ils sacrifient tous au wagnérisme ambiant, dont les traits les plus marquants seront 
illustrés au moyen d’exemples musicaux. 

Né à Luxembourg, Jean-Paul Bettendorff a été critique musical au Luxemburger Wort, avec, en 
particulier, la couverture annuelle du Festival de Bayreuth, de 1989 à 2014. Depuis 2011, il donne des 
conférences musicales sous forme d’introduction à des concerts et à des opéras auprès de diverses 
institutions. Il est également collaborateur libre auprès de radio 100,7 (radio de service public au 
Luxembourg), pour laquelle il produit des séries d’émissions musicales à thème. Il est également vice-
président du Cercle Richard Wagner Trèves-Luxembourg. 

 
Prochains rendez-vous : 

3/06/19 - 23/09/19 - 14/10/19 - 17/11/19 - 8/12/19 
Nos conférences, selon les thèmes abordés, sont accompagnées d’illustrations musicales et/ou visuelles. 
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Les Rencontres du Cygne - Richard Peduzzi 
Mardi 19 février 2019, 19h00, salons de l’Hôtel Bedford 


 


Pour les Wagnériens, le nom de Richard Peduzzi restera toujours 
associé au Ring du centenaire, en 1976, à Bayreuth, comme décorateur, 
avec la mise en scène de Patrice Chéreau et la direction de Pierre Boulez. 
Richard Peduzzi a accepté de nous faire revivre les grands événements qui 
ont jalonné sa vie d’artiste. Il se définit comme architecte, peintre, 
dessinateur, décorateur de théâtre.  


C’est en 1967 qu’il rencontre Patrice Chéreau, dont il restera le 
scénographe de tous les spectacles, tout en continuant à coopérer avec 
d’autres metteurs en scène de théâtre, dont Luc Bondy. Sa notoriété lui 
vaut d’être nommé à de hautes responsabilités. De 1990 à 2002, il devient 
directeur de l’École nationale supérieure des arts décoratifs, puis directeur 
de l‘Académie de France à Rome (villa Médicis), de 2002 à 2008. Il a assuré 
la restauration et l’architecture intérieure, ainsi que la muséographie, de 
la bibliothèque du palais Garnier. 


 


Nous vous proposons de nous retrouver, après cette rencontre, autour d’un 


apéritif-cocktail. La participation est de 23 € par personne. 


 


 ---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------  


Réservation Les Rencontres du Cygne - Richard Peduzzi - 19 février 2019 


Veuillez compléter et renvoyer ce bulletin de réservation avant le 11 février 2019 à : 


Annie Benoit 
20, avenue des Cottages 


92340 Bourg la Reine 


 


Je souhaite m’inscrire à l’apéritif-cocktail pour ........ personne(s). 


Je joins le règlement de ................ € (23 € par personne) par chèque bancaire à l’ordre du CNRW.  


 


Nom :  .....................................................................  Prénom :  ...............................................................  


Adresse :  ................................................................................................................................................  


Téléphone (journée) : ............................................  


Courriel :  ................................................................ @ ............................................................................  


Cercle National Richard Wagner - Paris  13, rue Georges Huchon ; F-94300 Vincennes  06 48 96 56 77  contact@cnrw-paris.org 
http://cnrw-paris.org 
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